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Resum
L’article planteja el tractament del Magisteri sobre la tecnologia, ressaltant que el Magisteri ha d’estar 
a l’escolta de tots els qui estan compromesos en l’acció i en la reflexió tecno-científica. Desenvolupa 
l’ensenyament de Lleó XIII, el qual estava obert als coneixements científics, i promovia una teologia 
fonamentada en la raó, amb la integració de la visió aristotèlica de la ciència (épistème) i de la tècni-
ca (techné), orientades a l’acció (praxis). La ciència participa de l’esperit humà per accedir a la veritat 
a través del real, de la certesa experimental, de la demostració matemàtica i de la transformació de la 
natura. Tanmateix, l’autor adverteix del perill que «quan predomina l’absolutització de la tècnica es 
produeix una confusió entre els fins i els mitjans» (Caritas in veritate, 71). La tècnica corre el risc de 
ser sacralitzada, sobretot en matèria de bioètica, la qual cosa ja va preocupar molt Juan Pau II. Plan-
teja com l’homo faber pot adquirir una vocació més elevada que no pas la simple qualitat de treballa-
dor, com seria la vocació a la contemplació, a la dimensió subjectiva o a la salvaguarda de la seva 
dignitat humana. L’autèntic destí humà és ser constructors d’una societat on els sistemes tècnics han 
d’estar al servei de la humanitat, de la industrialització i de la solidaritat mundial. L’article insta a 
repensar el concepte de natura en termes de finalitat de la vida humana oberta al transcendent i en 
l’horitzó d’una creació continuada, confiada a la intel·ligència i a la responsabilitat moral de l’home. 
Paraules clau: Tecnologia, mentalitat tècnica, principis ètics, natura, doctrina social de l’Església.
*  Aquest article és la ponència de Jean-Michel Maldamé pronunciada en ocasió de les Jornades 
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celebrar a la Facultat de Teologia de Catalunya del 13 al 14 de febrer de 2012.
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Abstract
The article examines the dealings of the Magisterium concerning technology, underlining that the 
Magisterium should listen to all who are involved in techno-scientific activity and research. It consi-
ders the teaching of Leo XIII, who was open to scientific knowledge and promoted a theology based 
on reason, with the integration of Aristotle’s vision of science (épistème) and technology (techné) orien-
ted towards action (praxis). Science draws on the human spirit in order to reach truth via what is 
real, experiential certainty, mathematical proof and natural transformation. At the same time, the 
author warns of the following danger: “When technology is allowed to take over, the result is confu-
sion between ends and means’ (Caritas in veritate, 71). Science runs the risk of being treated as 
sacred, especially in the domain of bioethics, a topic that was of special concern to John Paul II. 
Consideration is given to how homo faber can reach a more elevated state than simply that of being 
a worker, one involving contemplation, the subjective dimension or the safeguarding of human dig-
nity. The authentic human destiny is to be engaged in building a society where “technological sys-
tems’ must be for the benefit of humanity, of industrialisation and world solidarity. The article invites 
a rethinking of the concept of nature in terms of the purpose of human life that is open to the trans-
cendent, and within the scope of continuous creation, entrusted to human intelligence and moral 
responsibility. 
Keywords: Technology, technical mentality, ethical principles, Nature, social teaching of the 
Church.
J’ai été invité à votre colloque au titre de membre de l’Académie Pontificale 
des Sciences. Je me permets de vous rappeler que cette académie (fondée 
au XVIIe siècle) a été restructurée par le pape Pie XI en 1936. Celui-ci avait 
bien conscience que la crise moderniste était pour une part aggravée par 
l’ignorance du Magistère en matière de sciences. Il était donc important 
qu’il soit informé des travaux, des découvertes et des questions apportées 
par la science. L’Académie Pontificale des Sciences n’est pas une associa-
tion de scientifiques chrétiens, mais un aréopage de savants reconnus par 
leurs pairs au titre de leur compétence. Parmi les membres, il y a des 
athées, des juifs, des musulmans ; comme les catholiques, ils sont là au 
titre de leur compétence —nombre d’entre eux sont titulaires du prix Nobel. 
Je pense que cette ouverture donne le statut des travaux. Je fais remarquer 
tout de suite que ce n’est pas nouveau puisque les Universités ont joué ce 
rôle pendant des générations. J’ai été nommé par le pape Jean-Paul II dans 
cette Académie non au titre de mes travaux scientifiques, mais au titre de 
philosophe et théologien qualifié dans le dialogue entre science et foi. Votre 
travail universitaire s’inscrit dans cette perspective : être une instance de 
réflexion sur les questions de société, pour promouvoir une vision d’avenir. 
Ceci m’amène à entrer dans le vif de la question qui m’a été posée : quel est 
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l’enseignement du Magistère sur la technologie actuelle qui est l’objet de 
nos réflexions ?
1. QUELLE RÉFLEXION DU MAGISTÈRE SUR LA TECHNOLOGIE ?
L’Église catholique romaine a-t-elle une position sur la technique dans 
l’ensemble de sa « doctrine sociale » ? On entend habituellement le terme 
de doctrine comme acte du Magistère, celui de l’Église de Rome et du 
collège épiscopal. Ce terme n’est pas simple à entendre. Certains le com-
prennent comme acte d’autorité auquel les catholiques devraient se sou-
mettre ; d’autres pensent que ses exigences ne relèvent pas de sa compé-
tence et qu’en la matière le Magistère devrait se contenter de donner des 
principes généraux, laissant les acteurs agir selon leur conscience, éclai-
rée par ces principes. Je pense que cette alternative repose sur une mau-
vaise compréhension de la nature de l’Église, peuple des baptisés. Les 
questions de société sont vécues par tous les chrétiens. S’il y a une 
réflexion et des exigences éthiques sur les questions nouvelles, ce doit 
être le fait de tous et le Magistère doit être à l’écoute de ceux qui sont 
engagés dans l’action. 
Cette constatation vaut pour notre réflexion sur la technique et la techno-
logie. Les lectures que j’ai faites ces jours derniers et la consultation de collè-
gues experts en la matière m’ont conduit à constater que le Magistère n’a pas 
sur ce point une doctrine explicite. Je n’ai pas trouvé de réflexion systémati-
que sur la technologie comme telle. Aussi ma situation n’est pas celle d’un 
commentateur de textes faisant autorité, mais celle d’un témoin d’une recher-
che en cours. 
Je fais partie en effet de divers groupes de travail où des chrétiens réagis-
sent aux problèmes posés par la technologie et n’éludent pas de réfléchir de 
manière critique sur « l’essence de la technique ». Le propos qui suit s’inscrit 
dans le prolongement de ma participation à divers groupes d’études, comme 
par exemple un groupe constitué auprès de la Conférence des évêques de 
France qui a travaillé sur les questions qui occupent notre colloque.1 Il y a 
1. Un certains nombre d’entre eux ont été publiés dans la série « Documents épiscopats ». En 
dernier lieu, « Les technosciences et la convergence NBIC. Augmenter les performances hu-
maines », novembre 2010. Dans le cadre de l’Institut catholique de Toulouse, il y a les tra-
vaux de l’Institut de Recherche Interdisciplinaire sur les Sciences (IRIS) qui fonctionne par 
groupes d’étude, conférences publiques et colloques.
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aussi le réseau des groupes chrétiens dans les milieux scientifiques, ensei-
gnants et chercheurs. Il faut mentionner les mouvements des cadres chré-
tiens et leurs engagements dans leurs domaines d’activité ou encore l’asso-
ciation des médecins catholiques… C’est à raison de mes contacts avec ces 
acteurs engagés dans la technique que je propose les réflexions suivantes, 
dans l’esprit des textes conciliaires, en premier lieu le texte fondateur « Joie 
et espérance », Gaudium et Spes. 
Ne tombons pas dans la manière stupide dont les médias ont dit que 
l’Église se réconciliait avec la technologie de pointe, parce que le pape a inci-
té les participants à la Journée Mondiale de la Jeunesse à se servir des 
moyens actuels de communication pour se rassembler et habiter le « cybe-
respace » ! Certes le sujet est présent à sa réflexion, mais il n’y a pas d’analy-
se comme telle sur la technologie ; seul son usage est considéré.2 Le propos 
est plus contrasté et surtout, il y a bien plus sérieux et bien plus fondamen-
tal. Je commencerai donc par donner le cadre dans lequel se développe l’en-
seignement du Magistère avant d’entrer dans des analyses plus philosophi-
ques.3
2. Voici un texte de 2007 : « Sans aucun doute, les médias électroniques contribuent grande-
ment à l’amélioration de la civilisation. Toutefois, une bonne partie de l’information qui est 
transmise à des millions de familles est souvent destructrice et néfaste ». Dans le même esprit, 
cette invitation plus explicite de janvier 2009 : « À l’approche de la Journée Mondiale des com-
munications sociales, c’est avec joie que je m’adresse à vous pour exposer quelques-unes de 
mes réflexion sur le thème choisi de cette année : Nouvelles technologies, nouvelles relations. 
Promouvoir une culture de respect, de dialogue, d’unité. En effet, les nouvelles technologies 
digitales déterminent des changements fondamentaux dans les modèles de communication et 
dans les rapports humains. Ces changements sont évidents chez les jeunes dont la croissance 
est étroitement liée à ces nouvelles techniques de communication. » On lit aussi ce texte de 
2007 : « Sans aucun doute, les médias électroniques contribuent grandement à l’amélioration 
de la civilisation. Toutefois, une bonne partie de l’information qui est transmise à des millions 
de familles est souvent destructrice et néfaste ». 
3. Voici une bibliographie des auteurs français de référence en la matière. Jacques ELLUL, La 
Technique ou l’enjeu du siècle, Paris, Armand Colin, 1954, et Le Système technicien, Paris: 
Calmann-Lévy 1977; Jürgen HABERMAS, La Technique et la science comme idéologie, Paris: Ga-
llimard 1958; Gilbert HOTTOIS, Le Signe et la technique. La philosophie à l’épreuve de la techni-
que, Paris: Vrin 1988; Jean LADRIÈRE, Les Enjeux de la rationalité. Le défi de la science et de la 
technologie aux cultures, Paris: Aubier – UNESCO 1977; Lewis MUMFORD, Technique et civili-
sation, Paris: Fayard 1950 et Le Mythe de la machine, Paris: Fayard 1974 ; PHILIPPE ROQUEPLO, 
Penser la technique. Pour une démocratie concrète, Paris: Seuil 1983 ; Jean-Jacques SALOMON, 
Le Destin technologique, Paris: Balland 1992 ; Georges SIMONDON, Du mode d’existence des 
objets techniques, Paris: Aubier 1989; P. WATTÉ (édit.), L’Éthique avant la technologie. Un choix 
universitaire, Bruxelles: Lumen Vitae 1982; Bernadette BENSAUDE-VINCENT, Les Vertiges de la 
technoscience, Paris: La Découverte 2009.
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2. SCIENCE ET TECHNIQUE
L’enseignement de l’Église catholique a été marqué par la décision prise par 
le pape Léon XIII de proposer saint Thomas comme « docteur commun ». 
L’intention était claire. Pour ce pape, il fallait sortir l’Église du mauvais pas 
où elle avait été engagée par ses prédécesseurs hostiles à toute modernité et 
en particulier opposés à toutes les perspectives ouvertes par les connaissan-
ces scientifiques ; il voulait promouvoir une théologie fondée en raison. Le 
fait de proposer saint Thomas comme « maître et modèle » invitait à repren-
dre ce qu’il avait fait dans l’accueil des nouveautés philosophiques et scienti-
fiques venues avec Aristote. La doctrine thomiste a intégré l’aristotélisme et 
il en résulte une vision très précise de la technique.
Aristote distingue soigneusement la science (épistèmè), la technique (technè) 
et l’action (praxis). La science participe à la certitude de l’esprit humain accé-
dant à la vérité au contact avec le réel, certitude exprimée avec la science 
moderne par la démonstration mathématique et l’univocité de son symbolisme. 
La science se développe dans le domaine du pur savoir qui transcende l’immé-
diat et les singularités, pour accéder à l’universalité. Pour cette raison, il y a 
place pour un autre savoir, celui qui doit tenir compte des exigences concrètes, 
des situations particulières et des rencontres fortuites ; cette dimension de l’ac-
tion humaine relève de la technè qui est un savoir pratique. Comme tel, il repo-
se sur l’expérience. Il est habité par des exigences d’efficacité dans l’engagement 
dans des actions singulières de transformation de la nature, la praxis. Cette 
vision aristotélicienne fait de la technique un art dont la valeur vient de sa par-
ticipation à la lumière de la science et de son engagement dans l’action. La 
technique occupe une place médiane entre science théorique et action concrè-
te, entre considération générale (les lois de nature) et singularité de l’action.
La doctrine catholique a trouvé sa place dans ce cadre aristotélicien repris 
par saint Thomas. La technique, orientée vers l’action, a le statut de 
« moyen pour l’action ». À ce titre, elle doit être soumise non seulement aux 
exigences de la science (respecter les lois de la nature), mais aussi aux finali-
tés de l’action faite au service de l’humanité et du bien commun. La dernière 
encyclique de Benoît XVI s’inscrit dans cette perspective quand il met en 
garde contre les dérives : « Quand l’absolutisation de la technique prévaut, il 
y a confusion entre les fins et les moyens. »4
4. Caritas in veritate, n° 71 ; la tonalité du texte est une mise en garde contre les mauvais usages ; 
on lit dans ce texte : « Les phénomènes de la technicisation aussi bien du développement que 
la paix montrent qu’il est aujourd’hui possible de détourner la mentalité technique de son lit 
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Cet enseignement est repris dans les textes du Magistère où la technique 
est considérée comme un moyen au service d’une fin. L’enseignement ponti-
fical de Pie XII à Jean-Paul II s’inscrit dans cette perspective. Il repose sur le 
souci exprimé par les questions : Quelle est la finalité de l’action entreprise ? 
Quel est l’horizon de la mise en œuvre de la puissance de transformation que 
donne la technique ? Quel rapport entre la fin et les moyens ? Le Compen-
dium de la Doctrine sociale de l’Église5 s’inscrit dans cette perspective qui est 
de promouvoir la dignité de la personne et le bien commun :6 « En mettant à 
la disposition de la société des biens nouveaux, tout à fait inconnus jusqu’à 
une époque récente, la phase historique actuelle impose une relecture du 
principe de la destination universelle des biens de la terre, en en rendant 
nécessaire une extension qui comprenne aussi les fruits du récent progrès 
humaniste originaire. » Le texte poursuit en traitant de jugement éthique : « Pour l’homme 
d’affaires, le seul critère d’action sera le profit maximal de sa production ; pour l’homme po-
litique, le renforcement du pouvoir ; pour le scientifique, le résultat de ses découvertes ». 
5. Conseil Pontifical Justice et Paix, Compendium de la Doctrine sociale de l’Église, Città del Va-
ticano 2005 (trad. fr. Paris: Edit. du Cerf 2005).
6. De nombreux textes vont dans le même sens. Cf. Compendium, n° 1 : « Le salut […] englobe 
aussi ce monde, dans les domaines de l’économie et du travail, de la technique et de la com-
munication, de la société et de la politique, de la communauté internationale et des rapports 
entre les cultures » ; n°6 : « L’humanité comprend toujours plus clairement qu’elle est liée par 
un unique destin qui requiert une prise commune de responsabilité, inspirée par un huma-
nisme intégral et communautaire ; elle voit que cette unité de destin est souvent conditionnée 
et même imposée par la technique et par l’économie et éprouve le besoin d’une plus grande 
prise de conscience morale, qui oriente le cheminement commun » ; n° 16 : « La frontière et 
la relation entre la nature, la technique et la morale sont des questions qui interpellent à coup 
sûr la responsabilité collective et personnelle à l’égard des comportement à assumer par rap-
port à ce que l’homme est, à ce qu’il peut faire et à ce qu’il doit être » ; n° 195 : « Le principe 
de la solidarité implique que les hommes de notre temps cultivent davantage la conscien-
ce de la dette qu’ils ont à l’égard de la société dans laquelle ils sont insérés : ils sont débiteurs 
des conditions qui rendent viable l’existence humaine, ainsi que du patrimoine, indivisible et 
indispensable, constitué par la culture, par la connaissance scientifique et technologique, par 
les biens matériels et immatériels, par tout ce que l’aventure humaine a produit » ; n° 322 : 
« La technique pourra être la cause instrumentale de la mondialisation, mais sa cause derniè-
re est l’universalité de la famille humaine. […] Les techniques, en particulier électroniques, 
ont permis de dilater cet aspect relationnel du travail à l’ensemble de la planète, en imprimant 
à la mondialisation un rythme particulièrement accéléré. Le fondement ultime de ce dyna-
misme est l’homme qui travaille, à savoir toujours l’élément subjectif et non pas objectif » ; 
n° 554 : « La disparition de l’horizon métaphysique, la perte de la nostalgie de Dieu dans le 
narcissisme auto-référentiel et dans la profusion des moyens d’un style de vie typique de la 
société de consommation, la primauté accordée à la technologie et à la recherche scientifique 
comme fin en soi, l’accent mis sur l’apparence, la recherche de l’image, des techniques de 
communications : tous ces phénomènes doivent être compris sous leurs aspects culturels et 
mis en rapport avec le thème central de la personne humaine, de sa croissance intégrale, de 
sa capacité de communication et de relation avec les autres hommes, de son interrogation 
continuelle sur les grandes questions qui traversent l’existence. » 
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économique et technologique. […] Les nouvelles connaissances techniques 
et scientifiques doivent être mises au service des besoins primordiaux de 
l’homme, afin que le patrimoine commun de l’humanité puisse progressive-
ment s’accroître » (n° 179). De fait, la pratique des chrétiens et leur réflexion 
se situent habituellement dans ce cadre.7
Si la distinction aristotélicienne est habituellement reçue, elle ne saurait 
suffire, car le mot « technique » et plus encore celui de « technologie » ne sont 
pas clairs dans les ouvrages qui s’attachent à la question. Le terme « techni-
que » peut être employé comme adjectif ou comme substantif ; il peut être 
employé au singulier ou au pluriel ; et il prend des sens différents selon ces 
usages. 
L’adjectif situe l’objet ou l’activité hors du champ naturel et fait référence 
à une production conduite selon les exigences de la raison. Il a un emploi 
très variable qui ne pose pas de problème moral particulier. Ce n’est pas le 
cas pour le substantif. 
Dire « une technique » désigne un ensemble de procédés, qui sont liés à 
des découvertes scientifiques. Ceux-ci sont mis en œuvre de manière à obte-
nir une efficacité maximale pour un but recherché. Cette définition minima-
le est présente dans les textes du Magistère inscrits dans la tradition aristoté-
licienne distinguant entre la fin et les moyens. Mais le terme « technique » 
renvoie à un autre horizon. Il se rapporte à ce que l’on appelle « technoscien-
ce ».8 Les objets utilisés et produits aujourd’hui sont si complexes et fruits de 
tant de savoir qu’ils constituent plus que des outils ; ils sont inséparables 
d’une organisation sociale. Ils sont habités par une culture, dont il faut exa-
miner les éléments dans leur dimension spécifique d’œuvre humaine façon-
nant l’être humain. 
Le mot « technologie » dit à la fois la prouesse technique et la culture où 
cet objet prend sens – nous parlerons de ceci plus loin.9 Tel est le champ de 
notre réflexion entre technique et technologie, personne et société, culture et 
spiritualité.
7. Il faut noter un point qui a pris une place de plus en plus importante puisque, sous l’influence 
de Jean-Paul II le thème personnaliste est devenu dominant. Ce qui n’est pas sans créer quel-
ques tensions dans la réflexion théologique ; Paul Valadier l’a relevé à propos de la référence 
à la notion de conscience.
8. Cf. François David SEBBAH, Qu’est-ce que la « technoscience » ? Une thèse épistémologique ou la 
fille du diable ?, Paris: Les Belles Lettres 2010. 
9. On emploie aujourd’hui l’acronyme NBCI : Nanotechnologies (N), Biotechnologies (B), scien-
ces cognitives (C) et technologie de l’information (I) pour dire la convergence de ces discipli-
nes. 
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3. VOCATION DE L’ÊTRE HUMAIN 
L’entrée dans la réflexion chrétienne de l’attention à la personne marque un 
point important pour l’éthique ou la morale chrétienne. La doctrine sociale a 
porté son attention sur le fait suivant. Si l’action humaine est la transforma-
tion d’un donné (une production), il y a corrélativement une transformation 
de celui qui agit. Le sujet humain devenu actif se façonne lui-même par ce 
qu’il fait —dans son travail manuel ou intellectuel, comme par les relations 
qui en découlent. C’est ainsi que s’est posée la question de la technique impli-
quée dans la production des biens nécessaires à la vie.
Ce qui pour les médiévaux était de l’ordre de ce que nous appelons l’ar-
tisanat, est devenu avec la modernité production industrielle. Celle-ci s’est 
engagée dans des dimensions nouvelles avec la production de masse dans 
des usines mécanisées. Le terme de travailleur est devenu emblémati-
que des débats de société. Corrélativement, le discours chrétien s’est attaché 
à souligner que l’être humain est un sujet qui ne doit pas être réduit à l’état 
de pur producteur à l’instar d’une machine. Le terme de travailleur s’est 
trouvé sur « le fil du rasoir », à la fois comme un titre de dignité (celui qui 
produit des biens) et d’aliénation (celui que l’organisation du travail assimi-
le à une machine). Les chrétiens ont ressenti que l’emploi du mot avait quel-
que chose de réducteur et qu’il fallait présenter un autre horizon, celui 
qu’exprime le terme de personne.10 L’emploi de ce terme permet de dire que 
l’être humain n’est pas seulement homo faber et qu’il a une vocation plus 
haute.
Pour bien situer la position du Magistère, il faut rappeler que dans l’éla-
boration de la doctrine sociale, une thématique a joué un rôle majeur : la 
confrontation avec le marxisme, comme philosophie. Sa protestation contre 
l’exploitation du prolétariat reposait sur la considération que le travail était 
le lieu principal de la dignité humaine, aussi le changement des conditions 
de travail était l’essentiel de l’action politique et sociale et il plaçait le terme de 
travailleur au centre de son discours sur la dignité humaine. Les chrétiens 
ont reproché au marxisme d’opérer une réduction, ignorant la grandeur de 
tout être humain reposant d’abord sur l’existence d’un au-delà de la mort, et 
10. La réflexion sur la personne doit beaucoup en France aux intellectuels rassemblés autour 
d’Emmanuel Mounier fondateur du mouvement dit personnaliste qui a influencé bien au-delà 
de son réseau de relation autour de la revue Esprit. Maritain en a bénéficié largement.
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ensuite sur sa dimension contemplative. La doctrine sociale chrétienne a pris 
cette exigence comme horizon.11 
L’enseignement social de l’Église a récusé la réduction à la seule qualité 
de travailleur en distinguant la « dimension objective » de la production et la 
« dimension subjective » de la transformation du travailleur, comme le mon-
tre la citation suivante extraite du Compendium : « La dimension subjective 
du travail doit avoir la prééminence sur la dimension objective, car elle est 
celle de l’homme même qui accomplit le travail, en en déterminant la qualité 
et la valeur la plus haute. Si cette conscience vient à manquer ou si l’on ne 
veut pas reconnaître cette vérité, le travail perd sa signification la plus vraie 
et la plus profonde ; dans ce cas, hélas fréquent et diffus, le travail et même 
les techniques utilisées deviennent plus importantes que l’homme lui-même 
et, d’alliés, se transforment en ennemis de sa dignité » (n° 271).12 La radicali-
té de cet enseignement a été accompagnée d’un certain discrédit de la tech-
nique comme telle, accusée d’être la source d’un enfermement dans un 
monde « sans âme ».13 Dans ce contexte une difficulté apparaît : comment 
dire la grandeur de l’être humain sans tomber dans les pièges du dualisme 
tant métaphysique que spiritualiste ? Le caractère positif de la technique a 
cependant été défendu par les chrétiens acteurs de l’essor industriel ou enga-
gé dans le souci du développement des pays les plus pauvres. 
11. Sur ce point, voir Hannah ARENDT, The Human Condition, trad. fr. Condition de l’homme mo-
derne, Paris : Calmann-Lévy 1961, chapitres III « Le travail » et IV « L’œuvre ».
12. Cf. également, Compendium, N° 273 : « Non seulement le travail humain procède de la per-
sonne, mais il lui est aussi essentiellement ordonné et finalisé. Indépendamment de son 
contenu objectif, le travail doit être orienté vers le sujet qui l’accomplit, car le but du travail, 
de n’importe quel travail, demeure toujours l’homme » ; n° 279 : « Actuellement, ce conflit 
[entre travail et capital] présente des aspects nouveaux […] : les progrès scientifiques et tech-
nologiques et la mondialisation des marchés, en soi source de développement et de progrès, 
exposent les travailleurs au risque d’être exploités par les engrenages de l’économie et de la 
recherche effrénée de la productivité » ; n° 575 : « La vie et la mort des personnes semblent 
uniquement confiées au progrès scientifique et technologique qui avance bien plus rapide-
ment que les capacités humaines d’en établir les fins et d’en évaluer les coûts ». 
13. Cette attitude n’a pas été réservée au monde chrétien. Le maître livre sur le sujet est celui de 
HUSSERL, Die Krisis. Cet ouvrage porte sur le statut de la raison impliquée dans les sciences 
de la nature ; la réflexion s’étend sur la technique qui est fille de la science mécanisée de l’âge 
classique. On le trouve chez Heidegger ; liant du même mouvement science et technique, il 
disait qu’elle « ne pense pas » (Essais et conférences, « La question de la technique », Paris: 
Gallimard 1958). C’était au nom de la grandeur de l’esprit que le philosophe de l’existence 
tenait cette position, où l’on reconnaît quelque chose de l’attitude des anciens Grecs à l’égard 
des tâches matérielles dévolues aux esclaves. Attitude fort partagée dans la hiérarchie des 
valeurs bourgeoises. 
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L’engagement social des chrétiens s’est développé selon deux axes : le pre-
mier est celui de redonner de la valeur à l’action humaine et à la construction 
d’une société qui réponde aux besoins fondamentaux de l’être humain. Le 
second d’enraciner la doctrine dans une anthropologie qui honore la dimen-
sion humaine en son entier. L’apparition d’un terme est à noter : le terme de 
développement (Populorum progressio). Il s’inscrit dans une perspective qui 
entend rompre avec le spiritualisme et la seule dimension caritative de l’ac-
tion sociale chrétienne. C’est dans cette perspective qu’il convient d’entendre 
ce que disait le Concile Vatican II, où deux textes méritent attention.
Le premier texte prend acte de l’importance de la technique et de sa place. 
« Certes, le progrès actuel des sciences et des techniques qui, en vertu de leur 
méthode, ne sauraient parvenir jusqu’aux profondeurs de la réalité, peut 
avantager un certain phénoménisme et un certain agnosticisme, lorsque les 
méthodes de recherche à ces disciplines sont prises, à tort, comme règle 
suprême de la découverte de toute vérité. Et même on peut craindre que 
l’homme, se fiant trop aux découvertes actuelles, en vienne à penser qu’il se 
suffit à lui-même et qu’il n’a plus à chercher de valeurs plus hautes » (Gau-
dium et spes, n° 57 § 5). Le second entre dans une perspective très positive : 
« Cependant ces conséquences fâcheuses ne découlent pas nécessairement 
de la culture moderne et ne doivent pas nous exposer à la tentation de 
méconnaître ses valeurs positives. Parmi celles-ci, il convient de signaler : le 
goût des sciences et la fidélité sans défaillance à la vérité dans les recherches 
scientifiques, la nécessité de travailler en équipe dans des groupes spéciali-
sés, le sens de la solidarité internationale, la conscience de plus en plus nette 
de la responsabilité que les savants ont d’aider et même de protéger les hom-
mes, la volonté de procurer à tous des conditions de vie plus favorables, à 
ceux-là surtout qui sont privés de la responsabilité ou qui souffrent d’indi-
gence culturelle » (n° 57 § 6). 
L’autre point est la philosophie, en particulier le renouveau du « réalisme 
thomiste » insistant sur l’unité de la personne humaine. Le propos ne se 
limite pas à la doctrine sociale. Il s’exprime aussi dans le mouvement liturgi-
que qui était attentif à l’unité de l’être humain et de l’engagement du corps. 
La célébration doit être une activité commune où, par la signification des 
gestes posés et des paroles prononcées librement, l’efficacité de la grâce 
advient et pas par la soumission à des rituels dont la valeur viendrait de la 
décision de l’autorité.14 La référence anthropologique est ici fondamentale. 
14. Hommage soit ici rendu à Romano Guardini et à son combat contre la théologie dominée par 
l’adage « ex opere operato ». La liturgie est le miroir de la crise de la société : elle joue sur les 
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Ce qui est en cause, c’est l’unité de l’homme engagé dans l’œuvre de transfor-
mation dont un point essentiel est la construction de la société, raison pour 
laquelle le propos sur la technologie entre dans le développement de la doc-
trine sociale de l’Église catholique. 
4. CONSTRUCTION DE LA SOCIÉTÉ
Un point fondamental du personnalisme chrétien porte sur l’articulation 
entre la société et la singularité de la personne. Le débat est très délicat. Je 
ne considèrerai ici que ce qui relève de la technique. 
En effet, la nouveauté de l’emploi du mot technologie ou du substantif 
technique consiste à souligner que la production n’est plus l’art singulier d’un 
artisan. La technique est mise en œuvre dans le monde industriel, celui de la 
production de masse et donc œuvre collective. Les travaux réalisés dans les 
entreprises de haute technologie ne se comprennent pas isolément ; ils doi-
vent être situés dans une structure d’ensemble, la société et sa culture. Dans 
cet ensemble, l’unité de production n’est qu’un élément, comme un maillon 
dans une chaîne, que la mondialisation étend à la planète. 
Sur ce point, l’enseignement traditionnel retrouve sa pertinence, car la 
doctrine sociale de l’Église catholique a toujours souligné que les biens de-
vaient être mis au service de l’humanité.15 Pour l’Église, l’horizon de la soli-
darité humaine doit être la terre entière et pas seulement une classe ou un 
milieu social. 
symboles ; on ne soulignera jamais assez leur importance, car en eux se dévoilent les options 
fondamentales de l’anthropologie. 
15. Compendium, n° 179 : « En mettant à la disposition de la société des biens nouveaux, tout à 
fait inconnus jusqu’à une époque récente, la phase historique actuelle impose une relecture 
du principe de la destination universelle des biens de la terre, en en rendant nécessaire une 
extension qui comprenne aussi les fruits du récent progrès économique et technologique. 
[…] les nouvelles connaissances techniques et scientifiques doivent être mises au service des 
besoins primordiaux de l’homme, afin que le patrimoine commun de l’humanité puisse pro-
gressivement s’accroître » ; n° 195 : « Le principe de la solidarité implique que les hommes 
de notre temps cultivent davantage la conscience de la dette qu’ils ont à l’égard de la société 
dans laquelle ils sont insérés : ils sont débiteurs des conditions qui rendent viable l’existence 
humaine, ainsi que du patrimoine, indivisible et indispensable, constitué par la culture, par 
la connaissance scientifique et technologique, par les biens matériels et immatériels, par tout 
ce que l’aventure humaine a produit ». La question est politique, puisque la très fragile avance 
technologique des pays industrialisés est un fait ; la question se pose alors de la mise de ces 
technologies au service de toute l’humanité.
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Ce discours n’est cependant pas suffisant ; il faut voir les enjeux de cette 
diffusion de la technologie dans le vaste monde. Nous avons déjà relevé que 
le passage de la technique à la technoscience était un pas important. 
Sur ce point, je dois beaucoup à la réflexion de Jacques Ellul. Dans le pre-
mier ouvrage consacré à ce thème, Le Système technicien, J. Ellul montre que 
la technologie ne se réduit pas à la mise en place d’outils de plus en plus pré-
cis ou puissants, mais qu’elle constitue un système, au sens scientifique du 
terme. La technique engendre la technique ; elle appelle à une reprise de ses 
réalisations et cet enchaînement a valeur de légitimation. Les analyses 
menées de manière plus précises ont montré que cette situation peut se 
décrire selon le modèle fourni par la théorie des systèmes complexes. La 
technique est le fruit et le moteur de la croissance et du progrès et à ce titre 
elle se légitime elle-même. Ainsi naît une réelle aliénation, car elle donne à la 
technique d’être sa propre fin. 
Les éléments de cette dérive caractérisent ce que l’on peut appeler une 
« mentalité technicienne » et qui constitue un ensemble de principes éthi-
ques : 1° D’abord, une maxime : « Puisqu’on peut le faire, on doit le faire ». 
La fascination de la puissance a entraîné le passage au sentiment d’un devoir. 
2° Ensuite la concentration du pouvoir et ses risques. La technique est mise 
en œuvre dans un système de production très hiérarchisé et très spécialisé. 
Les grands ensembles (États ou groupes industriels mondiaux) ne considè-
rent que leur souci de croissance et de développement. 3° Le nihilisme de la 
pensée technique est le fait que le succès immédiat est considéré comme le 
but ultime. La finalité étant devenue obscure, le moyen lui-même devient 
obscur.16 4° Enfin l’être humain est objet de la technique. 
 Ces quatre points permettent de voir l’enjeu éthique. L’éthique doit se 
transformer pour faire face à cette puissance qui relève d’une sorte de totali-
tarisme. On peut dénoncer une perte de finalité, en ce sens que la finalité est 
devenue interne au système technicien, sans autre horizon. Mais il ne suffit 
pas d’appeler à la grandeur de la personne. Il importe d’entrer dans une 
dimension sociale et politique. L’horizon de la vie n’est plus la science 
(connaissance désintéressée), elle n’est plus l’efficacité de l’action, mais l’af-
firmation humaine de sa puissance sur les éléments du monde. C’est là une 
raison de dénoncer les illusions que la référence au progrès peut cacher, le 
16. « Nous avons appris à répondre à la question comment ? Nous ne sommes plus capable de 
répondre en vue de quoi ? Nous avons accumulé un vaste arsenal de moyens d’action mais 
nous ne pouvons même plus nous dire à nous-mêmes à quel usage nous allons destiner ces 
moyens » (cité par Jean LADRIÈRE, La Science, le monde et la foi, 92). 
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visage du libéralisme se cache derrière cette manipulation.17 La technologie 
est de l’ordre des moyens et ne saurait s’ériger en « main invisible » qui régit 
le monde en présentant la séduction de sa puissance. 
L’unité des pratiques technologiques peut déposséder l’être humain de sa 
propre grandeur, la maîtrise de son destin. Il nous faut considérer la culture 
qui est véhiculée par ce processus dit « croissance » ou « développement ». 
Le glissement de vocabulaire qui passe de l’adjectif « technique » au substan-
tif « technologie » est significatif d’un changement d’échelle. L’objet techni-
que et la tâche du technicien participent d’un réseau où les savoirs sont 
échangés sur toute la planète et où les secrets de fabrication sont très diffici-
les à conserver. 
Le débat sur la société est important. Mais il nous semble qu’on ne peut 
en rester à la seule considération politique ou sociale. Il faut relever que la 
technique opère un déplacement des frontières du sacré.
5. LA TECHNIQUE PRODUCTRICE DE SACRÉ
Sans entrer dans la véhémence prophétique de Jacques Ellul, dénonçant 
l’idolâtrie latente des religions séculières,18 et pour sortir de la trop facile cri-
tique faite au nom de la post-modernité (avec le désenchantement du pro-
grès), il importe de voir comment la technique est productrice de sacré. Ou, 
plus exactement, comment elle opère un déplacement du sacré. Le sacré en 
effet ne disparaît pas ; il se déplace. 
Qu’est-ce que le sacré ? Selon la définition traditionnelle donnée par 
Rudolf Otto, le sacré s’éprouve à la fois comme objet de fascination et de 
répulsion, attirance et crainte dans le même mouvement. Cette attirance est 
présente dans le fait que la technique permet de réaliser les rêves immémo-
riaux de l’humanité : habiter l’espace, communiquer à distance, abolir les 
temps d’attente, pénétrer au plus intime de la matière… La crainte est corré-
lative, puisque la guerre montre comment on agit contre autrui en abolissant 
toute dimension d’humanité. Les jeux vidéo, proposés aux enfants, montrent 
17. Michel Henry montre bien que la croissance sauvage du capitalisme est le fruit de la culture 
qui absolutise la puissance donnée par la technique et sacralise sa mise en réseau. Michel 
HENRY, La Barbarie, Paris : Grasset 1987.
18. Le propos de Jacques Ellul rejoint la sévérité de Martin Heidegger. Leurs points de vue sont 
fort différents. Jacques Ellul fait de la personne humaine et de sa conscience, le point central 
de sa critique ; Martin Heidegger critique au nom de l’idéal de l’esprit, l’Être au-delà des 
étants.
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bien cette ambivalence. Ils sont le fruit d’une perfection technique et ils don-
nent accès à des prouesses de vitesse, de précision, d’action à distance, mais 
ce sont des jeux de compétition, de guerre et de destruction selon un schéma 
simpliste où tout autre est irréductiblement ami ou ennemi. 
Plus généralement, l’investissement du désir de toute-puissance dans la 
technique touche au sacré, comme maîtrise de la vie humaine. Pour cette 
raison, l’usage de la technique est source de passion. C’est le cas dans deux 
domaines qui font l’actualité des questions liées à la vie, l’écologie et la pro-
création.
Il me semble intéressant de voir que la référence au sacré est présente 
dans la radicalité des prises de position du pape Jean-Paul II en matière de 
bioéthique.19 
Conformément à son enracinement dans la morale personnaliste, Jean-
Paul II considère que la relation conjugale dans le couple est acte éminent 
d’humanité. La sexualité est comme le sanctuaire de cette relation sancti-
fiée par le sacrement du mariage. Ce sanctuaire doit être défendu contre 
l’intrusion de la technique médicale qui lui est par nature étrangère, voire 
hostile. Ainsi à propos du traitement de la stérilité d’un couple, Jean-Paul 
II a pris une position opposée à ce qui constituait la doctrine commune des 
moralistes catholiques. Selon elle, le recours à un tiers donneur devait être 
exclu à raison du bien de l’enfant qui ne saurait avoir pour géniteur un 
autre homme que le mari de sa mère ; mais il était légitime de procéder à 
une intervention quand les gamètes proviennent du mari réalisant ainsi la 
fin du mariage. Jean-Paul II a récusé cette conviction ; la raison est claire : 
la médiation médicale était une intrusion dans le sanctuaire conjugal, 
sphère du privé et de l’intime. Ainsi cette position personnaliste déplaçait-
19. Compendium, n° 235 : « Il faut affirmer comme n’étant pas moralement acceptables toutes 
les techniques de reproduction —comme le don de sperme ou d’ovocyte, la maternité subs-
titutive, la fécondation artificielle hétérologue— qui prévoient de recourir à l’utérus ou à des 
gamètes de personnes étrangères au couple conjugal, lésant le droit de l’enfant à naître d’un 
père et d’une mère qui soient tels du point de vue biologique et juridique, ou qui séparent 
l’acte unitif de l’acte de procréation en recourant à des techniques de laboratoire, comme l’in-
sémination ou la fécondation artificielle homologue, de sorte que l’enfant apparaît comme le 
résultat d’un acte technique plus que comme le fruit naturel de l’acte humain d’un don total 
et entier des époux. Éviter de recourir aux diverses formes de ce qu’on appelle la procréation 
assistée, substitutive de l’acte conjugal, signifie respecter —aussi bien chez les parents que 
chez les enfants qu’ils entendent engendrer— la dignité intégrale de la personne humaine. En 
revanche, les moyens qui se présentent comme une aide à l’acte conjugal ou à la réalisation de 
ses effets sont licites » ; n° 244 : « Le premier droit de l’enfant est de naître dans une véritable 
famille, un droit dont le respect a toujours été problématique et qui connaît aujourd’hui de 
nouvelles formes de violation dues au développement des techniques génétiques ».
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elle, au nom du sacré, la thématique plus traditionnelle qui valorise la 
famille. 
Il en va de même dans les débats écologiques sur l’environnement. 
Ceux-ci sont dominés par une thématique sacrale. Dans les débats sur le 
nucléaire, les arguments rationnels (dans le strict domaine de l’énergie ou 
de l’économie) sont pris dans des mouvements passionnels avec le dépla-
cement de la frontière du visible. En effet, le rayonnement n’est pas 
immédiatement visible, mais comme la technique touche à l’atome, elle 
touche à l’intime de la matière. Il en va de même à propos du génie géné-
tique ; là l’intervention humaine touche aux mécanismes qui ont rapport 
à l’origine de la vie. Ces déplacements sont anciens. Un autre est en cours 
aujourd’hui, celui qui concerne les nanotechnologies.20 Là, on constate un 
déplacement des frontières entre le micro et le macro. La technologie per-
met d’agir à l’intérieur de l’unité fondamentale de la vie, la cellule, et ainsi 
sur l’organisme d’une manière qui franchit les barrières traditionnelles. 
Ainsi la question technologique a rapport au sacré qui est tremendum et 
fascinens.
Nous arrivons ainsi au cœur de notre réflexion : la nouvelle technolo-
gie opère un déplacement des frontières. Sa possibilité d’action est en 
effet bien plus profonde que dans les processus de transformation de 
l’âge industriel (même quand il s’agissait de la chimie). Les frontières 
sont déplacées en tout domaine. D’abord, au sein de la matière, non seu-
lement avec l’énergie nucléaire, mais avec les nanotechnologies. Ensuite, 
pour les vivants avec le génie génétique.21 Ceci conduit à des change-
ments dans la société, en matière de demande et d’offre pour la santé, 
mais aussi pour la communication. Exprimer le changement en termes 
de changement de frontière nous permet de voir le changement dans 
l’ordre de la nature en son ensemble et de comprendre pourquoi la seule 
référence à la philosophie personnaliste est insuffisante dans le débat. Il 
faut entrer au cœur de la culture et donc considérer les motifs de l’usage 
de la technique. 
20. Cf. Jean-Michel MALDAMÉ, « Les nanosciences et le sacré », Dossier Nanotechnologie : science 
et conscience, Deux mille cinquante, La revue de la Fondation pour l’innovation politique, Paris: 
Avril 2007, 49-57. Notre réflexion rejoint, par un tout autre chemin, la réflexion de Jacques 
Derrida, « Foi et savoir », La Religion, Paris : Seuil 1996, 9-86.
21. Le concept d’énergie est devenu second par rapport au concept d’information —ce qui ouvre 
sur des questions importantes en philosophie de la nature.
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6. MAÎTRISE TECHNIQUE ET RESPONSABILITÉ 
La référence au sacré montre que la technique est plus qu’un moyen de trans-
formation ; elle touche le plus intime des motivations humaines. La technique 
n’est pas seulement affaire de raison, elle touche aux profondeurs du désir 
qui habite l’être humain. Or ce désir ne se limite pas à la transformation du 
monde, mais il espère la transformation de soi. C’est ainsi que l’on voit paraî-
tre aujourd’hui la thématique du « post-humain ». Le terme est employé pour 
désigner un désir : surmonter les limites de l’existence humaine et modifier le 
corps humain. Il ne s’agit pas seulement de perfectionner la santé, mais de 
faire une nouvelle réalisation de soi. Le projet est celui d’une reconstruction 
du corps humain par des éléments obtenus en particulier grâce aux nanotech-
nologies qui font rêver. Il faut noter que ce désir s’inscrit dans le prolonge-
ment de la visée de la transformation décrite par la théorie de l’évolution. La 
capacité de modifier le processus évolutif est tel que s’ouvre pour l’humanité 
un possible où s’investissent des rêves et des désirs qui jadis se tournaient 
vers le religieux. Que penser de ce désir de transformation de soi ?
Il me semble très important de noter que ce désir d’une pleine réalisation 
de soi est légitime, puisque l’être humain naît inachevé et doit à la culture la 
capacité d’assumer sa condition. Par ailleurs, il est non moins important de 
souligner qu’une réflexion morale ne saurait se contenter de dresser le cata-
logue du permis ou du défendu. Il me semble plus utile de reconnaître que le 
désir d’achèvement de soi doit être respectueux du mouvement même de la 
naissance de chaque être humain à son humanité. Sur ce point, la psychana-
lyse nous a appris que le désir doit être celui de la rencontre de l’Autre, 
l’autre avec un grand A – un autre irréductible à soi. Tel est le principe de la 
naissance de l’humanité. Aussi le danger de la technoscience est-il de 
construire un monde qui ne soit que le miroir de soi, où l’Autre est absent. 
Ainsi le déplacement des frontières pose la question : les possibilités nouvel-
les sont-elles un moyen pour mieux vivre le rapport à l’Autre, un autre recon-
nu comme tel ? S’il est heureux que l’on puisse surmonter les barrières de 
l’espace et du temps, il faut se demander : cette rencontre est-elle celle d’un 
autre ou bien l’extension de son propre narcissisme ? Cette question montre 
la situation de toute action humaine. Il n’y a pas d’extension de l’aptitude 
humaine comme telle, mais un déplacement du champ de son application. 
L’objet technique impose des limites en même temps qu’il ouvre des possibi-
lités nouvelles.
Un exemple le fait voir. Internet ouvre des perspectives nouvelles pour la 
vie intellectuelle. La mise en réseau des sources d’information apporte des 
277RCatT 38/1 (2013) 261-281
LES DÉFIS ÉTHIQUES DES NOUVELLES TECHNOLOGIES À LA LUMIÈRE DE LA DOCTRINE SOCIALE DE L’ÉGLISE
possibilités de communication à distance instantanée ; cela peut améliorer 
les échanges entre les humains. Ainsi pour conduire son travail, un cher-
cheur peut accéder à une quantité importante d’informations dispersées dans 
des lieux éloignés. C’est une chance pour ceux qui ne peuvent se déplacer. De 
même au plan industriel, les entreprises de haute technologie tissent un nou-
veau maillage économique et urbain. En restant à distance, une entreprise 
peut s’intégrer à une réseau de production et d’innovation. Mais il ne faut 
pas méconnaître que ce n’est pas neutre. Par exemple, au plan du savoir, l’ex-
périence montre que l’attention est retenue par l’écran et de ce fait limitée à 
ce qui est affiché. Les enseignants constatent que l’attention des élèves se 
limite à ce qu’ils peuvent saisir d’un seul regard. Leur lecture est limitée à la 
taille de l’écran qu’ils ont sous les yeux. La lecture ainsi limitée ne donne pas 
les moyens d’une réflexion plus argumentée.
Plus généralement, ce qui convient parfaitement pour un échange d’infor-
mations très techniques, ne suffit pas pour une relation où l’humanité est 
engagée. On le voit dans l’ingénierie médicale. Le médecin est en relation par 
un réseau d’images et celles-ci font que le corps comme tel est oublié, comme 
le remarque le professeur Sicard.22 
Cette mutation est exprimée par un changement de vocabulaire. Le terme 
de connaissance, si riche de toute la réflexion philosophique occidentale, est 
remplacé par le terme « cognition ». La pensée se fige dans le fragment. La 
raison reste au seul plan fonctionnel. L’autre est réduit à l’image que l’on en 
prend. Quelque chose de l’altérité de l’autre disparaît. 
Corrélativement à ce constat, il importe de relever que l’usage de la tech-
nique suppose une conscience de la responsabilité engagée dans l’action. Or 
dans une action est impliquée non seulement le savoir théorique des lois uni-
verselles et générales, mais une décision et donc un engagement de la res-
22. Dans un ouvrage critique sur la pratique médicale, Didier Sicard qui fut président du Conseil 
national d’éthique en France, écrit : « Il est étrange que, dans un siècle en apparence aussi 
matérialiste, aussi centré sur le corps comme seule source et référence à la jouissance, il y 
ait simultanément un tel transfert sur la virtualité. Virtualité dont témoigne, sur le plan de la 
médecine, l’irruption de plus en plus exclusive des images et des chiffres ; ce qui surgit alors 
dans l’espace du réel, ce n’est plus le corps dans sa violence relationnelle, son dépouillement, 
sa misère, ce sont des chiffres et des images numérisées. Images qui parlent du corps en le 
censurant, puisque la plainte n’est plus recevable tant qu’elle n’a pas de traduction objective 
technique. Ainsi les échographies, les scanners, les endoscopies, les scintigraphies, les dop-
plers ont-ils confisqué la relation soignante à leur profit. Tandis que le corps sensuel, le corps 
temple de la consommation la plus effrénée, le corps modélisable, a recours à des normes 
encensées de performance accrue qui seules donnent droit de cité, le corps souffrant, lui, est 
de plus en plus transféré sur des écrans scintillants » (Didier SICARD, La Médecine sans le corps 
Avant-propos 9).
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ponsabilité humaine. On le voit en matière médicale. La perfection de l’opé-
ration n’est pas la seule justification de l’opération, mais la prise en compte 
de la personne —ce qui a deux exigences. 
La première est de respecter la spécificité de la personne : elle participe 
à la grandeur qui fait que l’on ne peut la réduire à être un moyen, comme le 
rappelle le célèbre principe kantien de ne jamais traiter l’autre comme un 
moyen, mais toujours comme une fin.23 La seconde est de reconnaître la 
singularité de l’être humain, sa singularité ontologique et la singularité de 
sa situation. La situation ou les circonstances participent à la qualification 
morale de l’action. Ainsi la technique permet plus, mais elle ne dit pas ce 
que doit être l’acte posé. Ainsi l’exigence éthique ne relève pas de la déter-
mination d’un optimum technique, mais d’une décision due à la qualité du 
sujet. 
Parce que la technique est un pouvoir nouveau de plus en plus grand, cela 
entraîne une plus grande exigence de responsabilité. Telle est la perspective 
qui invite les chrétiens à une éducation de la conscience24 qui est ce savoir 
pratique engagé dans la décision, où paraît la profondeur de la liberté 
humaine. La technologie est donc l’invitation à une vraie responsabilité.
Cet aspect éthique doit être articulé à la vision de la nature qui est soli-
daire de la technologie. Pour cette raison, il nous semble nécessaire de 
renouer avec un concept essentiel en morale, celui de nature.
7. PERTINENCE DU CONCEPT DE NATURE 
Il me semble que pour la réflexion sur la technologie, le concept de nature 
doit être revisité. Il a le mérite d’insister sur l’objectivité du donné qui est 
exploré et inventorié par la démarche scientifique. Le retour du concept de 
23. Le principe reçoit deux expressions : « Agis uniquement d’après la maxime qui fait que tu 
peux vouloir en même temps qu’elle devienne une loi universelle » et aussi « Agis de telle 
sorte que tu traites l’humanité aussi bien dans ta personne que dans la personne de tout autre, 
toujours en même temps comme une fin, et jamais simplement comme un moyen ».
24. Compendium, n° 376 : « Face à l’avancée rapide du progrès technique et économique et aux 
transformations tout aussi rapides des processus de production et de consommation, le Ma-
gistère ressent l’exigence de proposer une grande œuvre éducative et culturelle. [Suit une ci-
tation de Jean-Paul II] quand on définit des nouveaux besoins et des nouvelles méthodes pour 
les satisfaire, il est nécessaire qu’on s’inspire d’une image intégrale de l’homme qui respecte 
toutes les dimensions de son être et subordonne les dimensions physiques et instinctives aux 
dimensions intérieures et spirituelles ».
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nature dans la réflexion est actuellement promu par le pape Benoît XVI.25 
C’est à mon sens un concept en chantier ; si la notion est traditionnelle, elle 
est renouvelée par les connaissances scientifiques, puisque le propre de la 
technologie moderne est de déplacer les frontières. 
Un exemple le montre. Les neurosciences reposent sur la puissance des 
moyens d’observation. L’observation des mécanismes cérébraux donne une 
meilleure connaissance des aptitudes spécifiquement humaines. Ces connais-
sances permettent de traiter certaines maladies mais ce pouvoir ouvre un 
nouveau champ de responsabilité. La détermination du possible n’est pas 
celle du souhaitable. Pour le faire il faut recourir à la référence à la nature 
dont il faut préciser la signification qui est l’objet de débats délicats.
Le terme de nature demande à être reçu dans son sens fondamental ou 
premier. Le terme de nature vient du verbe naître. Or ce verbe désigne deux 
choses. D’abord, la naissance ouvre sur un donné spécifique ; ensuite elle est 
un dynamisme de vie. Le terme de nature n’est pas statique ; il indique un 
vouloir être et donc la projection d’un désir de vivre et de réaliser pleinement 
les possibilités inscrites dans les caractères fondamentaux. Ainsi la nature 
humaine est-elle une tension vers une réalisation meilleure à partir d’un 
donné irréductible. 
25. « Comment trouver notre chemin dans ce vaste monde, dans l’ensemble ? Comment la nature 
peut-elle apparaître de nouveau dans sa vraie profondeur, avec ses exigences et ses directi-
ves ? Je voudrais rappeler un processus de l’histoire politique récente, espérant ne pas être 
mal compris ni susciter trop de polémiques unilatérales. Je dirais que l’apparition du mou-
vement écologique dans la politique allemande à partir des années 1970, bien que n’ayant 
peut-être pas ouvert tout grand les fenêtres, a toutefois été et demeure un appel d’air frais, 
un cri qui ne peut pas être ignoré ni mis de côté, parce qu’on y voyait trop d’irrationalité. Des 
jeunes se sont rendu compte qu’il y a quelque chose qui ne va pas dans notre relation à la 
nature ; que la matière n’est pas seulement un matériau brut à façonner à notre guise, mais 
que la terre a en elle-même sa propre dignité et que nous devons suivre ses directives. Il est 
clair que je ne fais pas ici de propagande pour un parti politique déterminé —rien ne m’est 
plus étranger que cela. Quand, dans notre rapport avec la réalité, quelque chose ne va pas, 
alors nous devons tous réfléchir sérieusement sur l’ensemble et nous sommes tous renvoyés 
à la question des vrais fondements de notre culture. Qu’il me soit permis de m’arrêter un ins-
tant sur ce point. L’importance de l’écologie est désormais indiscutée. Nous devons écouter le 
langage de la nature et y répondre avec cohérence. Je voudrais cependant aborder avec force 
un point qui aujourd’hui comme hier est, me semble-t-il, largement négligé : l’écologie de 
l’homme. L’homme aussi possède une nature qu’il doit respecter et qu’il ne peut manipuler à 
volonté. L’homme n’est pas seulement une nature qui se crée elle-même. L’homme ne se crée 
pas lui-même. Il est esprit et volonté, mais il est aussi nature, et sa volonté est droite quand il 
respecte la nature, l’écoute et quand il s’accepte lui-même pour ce qu’il est, quelqu’un qui ne 
s’est pas créé de lui-même. C’est justement ainsi que se réalise la véritable liberté humaine » 
(Discours de Benoît XVI devant le Bundestag à Berlin, le 22 septembre 2011, La Documenta-
tion catholique, 6 novembre 2011, n° 2477, 924).
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La technologie est ainsi inscrite dans la réalisation de cette tension. La 
doctrine traditionnelle a introduit la notion de surnaturel pour dire cette 
ouverture et la réalisation optimale de ce désir inscrit dans l’être par l’acte 
créateur. Cette idée dynamique de la notion de nature permet de se situer 
face à la technologie.26 
D’abord, se réjouir que les connaissances soient affinées et pas seulement 
cantonnées dans le monde de la science pure. Celle-ci donne une meilleure 
connaissance de la nature humaine. Ainsi ce que l’on sait en biologie, en psy-
chologie, par les sciences humaines est une richesse, mais corrélativement, il 
apparaît que la vie humaine est plus complexe, plus fragile et plus délicate 
que l’on imaginait. Deux termes sont venus au premier plan de l’anthropolo-
gie, celui de précarité27 et celui d’aléatoire.28 Ainsi s’ouvre une anthropologie 
attentive à la vulnérabilité de l’être humain.29
La perception de cette fragilité a deux conséquences : une perception très 
forte de la singularité et une compréhension de l’importance de la responsa-
bilité humaine. On ne peut abandonner les choses à la fatalité. Il est une exi-
gence d’engagement.
Enfin la considération sur la nature humaine invite à souligner que la 
finalité de la vie humaine est transcendante, non pas dans l’abstrait, mais 
dans l’horizon d’une création continue.30
26. Compendium, n° 473 : « La vision chrétienne de la création comporte un jugement positif 
sur la licéité des interventions de l’homme sur la nature, y compris aussi sur les autres êtres 
vivants, et, en même temps, un fort rappel au sens des responsabilités. En effet, la nature n’est 
pas une réalité sacrée ou divine, soustraite à l’action humaine. Elle est plutôt un don offert 
par le Créateur à la communauté humaine, don confié à l’intelligence et aux responsabili-
tés morales de l’homme. Voilà pourquoi il n’accomplit pas un acte illicite quand, respectant 
l’ordre, la beauté et l’utilité des différents êtres vivants et de leur fonction dans l’écosystème, 
il intervient en modifiant certaines de leurs caractéristiques et propriétés. Les interventions 
de l’homme sont blâmables quand elles nuisent aux êtres vivants ou au milieu naturel, alors 
qu’elles sont louables quand elles se traduisent par leur amélioration. La licéité de l’emploi 
des techniques biologiques et biogénétiques n’épuise pas toute la problématique éthique : 
comme pour tout comportement humain, il est nécessaire d’évaluer soigneusement leur réel-
le utilité ainsi que leurs conséquences possibles, en termes de risques également. Dans le 
cadre des interventions techniques et scientifiques, qui ont une forte et large incidence sur les 
organismes vivants, et considérant la possibilité de répercussions importantes à long terme, 
il n’est pas licite d’agir avec légèreté et de façon irresponsable. »
27. François CHIRPAZ, L’Homme précaire, « L’interrogation philosophique », Paris: PUF 2001.
28. Cf. Frank TINLAND, L’Homme aléatoire, « Questions », Paris: PUF 1997.
29. Cf. Paul VALADIER, L’Exception humaine, Paris: Cerf 2011. Corinne PELLUCHON, La Raison du 
sensible. Entretiens autour de la bioéthique, Paris: Artège 2009.
30. Ces constatations scientifiques conduisent à renouer avec la grande tradition philosophique. 
La confrontation à la mort est un critère essentiel de l’identité humaine. La mort radicalise 
les expériences communes étalées dans le temps : la douleur, l’incertitude du lendemain… La 
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CONCLUSION : ESPÉRANCE ET CONFIANCE POUR L’AVENIR 
Au terme de cette réflexion, il est utile d’introduire une considération spécifi-
quement théologique. Le discours chrétien sur la nature humaine est fondé 
sur la notion de création de l’homme « à l’image de Dieu ». Or le christianis-
me n’entend pas cette expression comme le seul instant du commencement 
—avec la nostalgie de l’âge d’or— mais comme une finalité. Celle-ci est dite 
dans la Tradition par la rencontre des deux termes : image et ressemblance. 
Les Pères ont considéré que la notion d’image se rapportait à la dignité don-
née à tous les humains de manière inaliénable. Ils ont entendu la notion de 
ressemblance comme l’horizon à bâtir pour accomplir la richesse de son être 
et ainsi entrer dans un dynamisme où la grâce accomplit la nature et où le 
surnaturel couronne l’ordre naturel. C’est dans cette perspective qu’il faut 
situer la technologie : le pouvoir d’accomplir une vocation, celle qui se réali-
se lors de la résurrection et de la glorification de l’humanité.
Considérer la tension vers l’avenir signifie que l’on ne doit pas être nostal-
gique du passé. On peut regretter l’état de choses quand la population 
humaine était peu nombreuse et imaginer que le rapport à la nature était 
plus heureux. Mais la réalité s’impose : les dix milliards d’humains qui occu-
peront la planète terre dans les prochaines décennies ne relèvent pas de 
l’imaginaire. Or ceci fait peur ! Face à cette peur, l’attitude chrétienne appelle 
à une qualité d’action où l’efficacité se mesure à l’exigence de la solidarité. 
L’avenir s’est toujours présenté comme un défi. La technologie s’inscrit donc 
dans cet horizon comme le fruit et l’appel à la créativité humaine qui répond 
ainsi à l’acte créateur. Sa présence universelle appelle à la responsabilité. 
Aussi pour finir, je citerai saint Paul disant aux chrétiens de Corinthe : « Tout 
est à vous et vous êtes au Christ » (1Co 3, 21-23). 
nature humaine est celle d’un être qui se sait mortel. Ainsi la dimension existentielle n’est pas 
éludée dans l’anthropologie mieux connue grâce aux nouvelles technologies. 
